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Lamb 2005). « Notons néanmoins 
que la notion d’adaptation n’est pas 
considérée aujourd’hui comme une 
explication relevant du domaine 
scientifique au vu de sa nature tauto-
logique. » (p. 101) Cet « aujourd’hui » 
s’appuie sur deux publications de 
Cowgill datant de 1975… Dans l’une 
d’elles, Cowgill (1975) critique en 
réalité la pression démographique ; il 
ne remet pas en question la validité 
de l’approche darwinienne. Gallay cite 
aussi Gould, alors que ce dernier a 
défendu que sur le plan logique l’adap-
tation n’était pas une tautologie (Gould 
1998 [1976]). Sur le plan métho-
dologique, le problème demeure, 
mais Gallay se garde bien de nuancer 
son propos.

Ronan Méhault
candidat au doctorat, 

département d’anthropologie,
Université de Montréal
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Les Autochtones ne sont pas des 
pandas. Histoire, autochtonie et 
citoyenneté québécoise
Réjean Morissette. Coll. « Cahiers du 
Québec : Cultures amérindiennes », 
Hurtubise HMH, Montréal, 2012, 402 p.

LES AUTOCHTONES ne sont pas des 
pandas, de Réjean Morissette, est 
un pamphlet politique ambitieux, 

qui ne propose rien de moins qu’une 
refonte complète des relations entre 
Québécois et Premières Nations. 
Dressant un portrait très sombre des 
conditions de vie actuelle dans les 
communautés autochtones de la pro-
vince, Morissette propose ainsi que le 
Québec se dote d’« un statut citoyen 
unique » pour les autochtones (p. 372), 
défini à travers un processus démocra-
tique engageant tout Québécois, qu’il 
soit autochtone ou non, et qui lais-
serait complètement de côté le recours 
aux institutions juridiques comme 
moyen de négociation politique. Même 
s’il pouvait accorder certains privilèges 
aux Premières Nations (privilèges qui 
ne sont toutefois jamais explicités), le 
programme de l’auteur supprimerait 
toute distinction légale fondée sur le 
statut indien puisqu’il affirme que 
celui-ci ne fait qu’entretenir des « rela-
tions racistes permanentes », faisant 
que les autochtones ne jouissent pas 
des mêmes droits et n’assument pas les 
mêmes responsabilités que leurs con-
citoyens non autochtones. Morissette 
croit que, de cette manière, la société 
québécoise pourrait rompre avec son 
histoire récente de relations tumul-
tueuses avec les Premières Nations et 
ainsi régler une fois pour toutes les 
nombreux différends concernant le 
territoire et limitant l’exploitation des 
ressources naturelles du Québec.

Malgré les prétentions de l’auteur, 
le projet n’a rien de très novateur 
mais représente plutôt une adapta-
tion au contexte québécois des idées 
du politologue Tom Flanagan (2002), 

qui exclut cependant toute partici-
pation du gouvernement fédéral. 
Puisque la province n’a jamais ratifié 
la constitution canadienne et qu’elle 
forme une société distincte, le gou-
vernement du Québec ne devrait 
pas accepter l’autorité d’Ottawa en 
matière autochtone. Tout comme 
Flanagan, cependant, Morissette sou-
tient qu’il existe une orthodoxie poli-
tique à l’égard des autochtones, un 
consensus partagé par la plupart des 
juristes, historiens, anthropologues, 
responsables gouvernementaux et 
leaders autochtones, voulant qu’il 
soit naturel que les Premières Nations, 
en raison de leur statut particulier, 
soient soumises à un carcan légal dis-
tinct de ceux s’appliquant au reste de 
la population. Comme Flanagan, 
Morissette considère que cette ortho-
doxie ne bénéficie qu’à une infime 
minorité des autochtones. Selon lui, 
elle plonge en effet la majorité de 
cette population dans la plus grande 
précarité, alors même qu’elle serait 
précisément supposée les en sortir. 
En revanche, elle contribue à garantir 
un travail fort lucratif à une armée de 
fonctionnaires et d’avocats, ainsi qu’à 
une poignée d’Amérindiens, pour la 
plupart militants ou politiciens. Tout 
comme des générations de fonction-
naires avant lui, Morissette tente donc 
de résoudre le « problème indien » 
en cherchant à faire table rase des 
relations entre les Autochtones et le 
reste de la société, convaincu que leur 
état actuel est intenable.

Qu’on approuve ce projet ou non, 
l’organisation et le contenu du livre 
empêchent que l’on puisse même en 
débattre. Dans la première des quatre 
parties du livre, Morissette dresse un 
portrait des Premières Nations du 
Québec à l’heure actuelle, en se con-
centrant avant tout sur leur démo-
graphie et sur leurs structures de 
gouvernance. Tandis que certaines 
communautés situées dans le nord de 
la province (avec l’exception notable 
des nations signataires de la Con ven-
tion de la Baie James et du Nord 
québécois) vivent dans une misère 
généralisée, Morissette fait valoir la 
relative aisance de celles qui sont éta-
blies près des centres urbains, souli-
gnant le poids politique démesuré de 
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ces dernières, surtout au sein de 
l’Assemblée des Premières Nations du 
Québec et du Labrador. Selon lui, cet 
état des choses contribue au maintien 
d’une situation politique dans laquelle 
les ressources étatiques sont investies 
là où elles ne sont pas nécessaires. Dans 
les deux sections qui suivent, l’auteur 
se penche sur l’histoire amérindienne 
depuis l’arrivée des Européens jusqu’à 
nos jours, consacrant ainsi plus de la 
moitié du livre à un survol histo-
rique, en dépit de sa propre affirma-
tion selon laquelle Les Autochtones ne 
sont pas des pandas « n’est surtout pas 
un livre d’histoire » (p. 26). Dans la 
dernière partie de l’ouvrage, Morissette 
expose ce qu’il considère être les torts 
subis par la plupart des autochtones 
en raison de la mauvaise stratégie 
politique de leurs leaders face à la 
société québécoise et canadienne et 
propose un projet politique (plutôt 
vide, d’ailleurs) visant à y remédier. 
Ainsi, au lieu de consacrer la plus 
grande partie de l’ouvrage à élaborer 
son projet de refonte des relations, à 
en justifier l’intérêt et à proposer des 
modalités pour sa réalisation (ce à 
quoi l’on aurait été en droit de 
 s’attendre), Morissette nous offre sur-
tout une analyse historique, qui pré-
tend démontrer que les revendications 
des Premières Nations québécoises ne 
se fondent sur rien. Cet attachement 
à la question historique est d’autant 
plus étonnant que, selon l’auteur, la 
seule façon d’inclure les Autochtones 
au sein de la société québécoise serait 
de mettre de côté l’histoire et les 
concepts juridiques connexes (tels 
que l’occupation ancestrale du terri-
toire et le titre aborigène) qui ne 
contribuent qu’à entretenir des rela-
tions acrimonieuses.

Outre sa structure déficiente, 
l’ouvrage est aussi handicapé par son 
contenu historique extrêmement dis-
cutable. Morissette affirme que l’his-
toire autochtone du Canada et du 
Québec « reste à écrire » (p. 76), 
accusant les historiens d’« extrême 
pudeur » : selon lui, aucune enquête 
n’aurait été menée jusqu’ici sur la 
présence autochtone au moment de 
l’arrivée des Européens sur le terri-
toire actuel de la province (p. 265). 
Dans la même veine, il accuse les 

anthropologues d’être des « charla-
tans de première en matière d’études 
autochtones » (p. 329) ayant érigé en 
consensus disciplinaire (largement 
partagé par les historiens d’ailleurs) 
ce qu’il qualifie de pur « fantasme » : 
l’idée selon laquelle la présence des 
Premières Nations du Québec serait 
antérieure à l’arrivée des Européens. 
Cette interprétation ne s’appuie tou-
tefois sur aucune démonstration, et 
Morissette ne fait que très peu réfé-
rence à des études pertinentes qui 
représentent l’état actuel de l’historio-
graphie : ses sources, en effet, sont 
soit des rapports gouvernementaux 
inédits, soit des études publiées pour 
l’essentiel il y a plus de trente ans. 
Lorsqu’on considère la quantité extra-
ordinaire d’études publiées depuis les 
années 1970 sur les autochtones du 
Québec et sur les thématiques abor-
dées par l’auteur, il est difficile de 
douter qu’il ne les ignore pas sciem-
ment afin de ne pas avoir à affronter 
la littérature scientifique abondante 
quant à la présence millénaire des 
populations autochtones sur le terri-
toire québécois (voir, notamment, 
Francis et Morantz 1984 ; Chapdelaine 
2007 ; Clermont 1999) et à l’histoire 
des Premières Nations après l’arrivée 
des Européens (voir Havard 2001). De 
plus, Morissette ne cite aucune étude 
archéologique pour appuyer son idée 
que l’« histoire factuelle, véritable [des 
autochtones], n’existe que depuis 
500 ans » (p. 76), bien que depuis 
des décennies les archéologues accu-
mulent des données détaillées sur la 
présence autochtone au Québec 
avant et après l’arrivée des Européens 
(voir Corbeil 1995). On peut être en 
désaccord avec la grande majorité des 
études publiées depuis trente ans, 
mais encore faut-il les critiquer direc-
tement et en réfuter les principaux 
arguments si l’on veut sérieusement 
proposer autre chose.

Ses affirmations quant à l’absence 
des Amérindiens du territoire québé-
cois avant l’arrivée des Européens se 
fondent sur une vision proche de 
celle sur laquelle les empires euro-
péens se sont appuyés pour prétendre 
à une légitime prise de possession des 
territoires d’outre-mer. Plus précisé-
ment, Morissette s’appuie de manière 

implicite sur les idées politiques et 
légales de John Locke et d’Emmerich 
de Vattel. Selon ces penseurs des 
XVIIe et XVIIIe siècles, l’agriculture 
constituait le seul bon usage des 
terres, un postulat qui a permis aux 
empires de justifier leur prise de pos-
session d’une grande partie de la 
superficie du monde car, selon cette 
logique, les autochtones de l’Amé-
rique du Nord et d’ailleurs n’exploi-
taient pas leurs terres à leur plein 
potentiel. Même s’il ne se réfère 
jamais explicitement à Locke ou à 
Vattel, Morissette souscrit néanmoins 
clairement à leur vision lorsqu’il écrit 
que, « [h]ormis les Hurons et les 
Mohawks, aucune autre nation n’a de 
présence significative et organisée 
sur le sol québécois » (p. 110). Selon 
lui, tout peuple qui n’habite pas des 
« bourgades permanentes » ou qui 
ne possède pas « de forces armées 
menaçantes » ne peut constituer une 
véritable communauté. Non seule-
ment cette position est profondément 
ethnocentriste, mais elle démontre que 
Morissette fait preuve d’une mécon-
naissance à l’égard de l’historio-
graphie récente qui a mis en évidence 
que les Innus de la Côte-Nord, agis-
sant comme une véritable commu-
nauté politique, ont représenté une 
réelle menace pour les Français dans 
les premières décennies suivant la 
fondation de Québec (Beaulieu 2008).

Des exemples similaires d’igno-
rance historiographique se retrouvent 
à plusieurs endroits dans le livre (à 
l’égard des traités, notamment, ou de 
la traite de fourrures, de la présence 
autochtone en dehors de la vallée du 
Saint-Laurent et de l’histoire écono-
mique des différentes communautés) 
et contribuent à discréditer la remise en 
question que fait l’auteur concernant 
l’applicabilité du concept d’autoch-
tonie au Québec – qu’il considère 
d’ailleurs comme rien de moins qu’un 
« fantasme romantique » (p. 112). 
Ailleurs dans le livre, Morissette cache 
l’existence même de débats historio-
graphiques majeurs. Par exemple, il 
présente le découpage des territoires 
de chasse des peuples algonquins 
comme étant uniquement le résultat 
de l’implantation de l’économie de 
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marché grâce au commerce des four-
rures, occultant complètement l’un 
des débats anthropologiques et histo-
riques les plus célèbres du dernier 
siècle – et qui n’est d’ailleurs toujours 
pas résolu (p. 88-90). Même lorsqu’il 
déborde des limites de la seule his-
toire autochtone, pour s’attaquer à 
celle des Québécois en général, ses 
lacunes scientifiques persistent. Ayant 
déposé en 1980 un mémoire de maî-
trise portant sur la Révolution tran-
quille, Morissette se croit en effet 
suffisamment expert pour écrire lon-
guement sur cette période de  l’histoire 
sans même jamais effleurer l’immense 
production historiographique des 
trente dernières années. 

Au-delà des nombreuses erreurs 
(accidentelles ou délibérées) que con-
tient le livre, Les Autochtones ne sont 
pas des pandas manifeste un mépris 
évident à l’égard des Premières Nations. 
En plus du dénigrement auquel se 
livre Morissette face à la vision que 
les Premières Nations ont de leur 
propre histoire – laquelle s’accorde 
en plusieurs points avec celles des 
historiens et des anthropologues –, il 
se moque littéralement à plusieurs 
reprises des projets de société pour-
suivis par de nombreuses commu-
nautés. Il prend pour cible, entre autres, 
les Algonquins de Kitcisakik qui, 
selon lui, « fabule[nt] sur la construc-
tion d’un village de 120 millions de 
dollars situé à plus de 100 kilomètres 
en forêt de Val-d’Or sur une supposée 
terre ancestrale ». Morissette caracté-
rise ce projet, que les Algonquins 
appellent Wanaki, d’« espèce de vil-
lage de Disneyland avec la fée 
Clochette en prime pour distribuer le 
bonheur parmi ses habitants » 
(p. 230-231).

Ce mépris, exprimé par un fonc-
tionnaire provincial, soulève de 
sérieuses questions quant à la volonté 
réelle du Québec de conclure des 
ententes avec les Premières Nations. 
En effet, comment imaginer qu’un État 
qui, comme l’annonce la quatrième 
de couverture, a retenu les services de 
Morissette de 2002 à 2010 « au 
Secrétariat aux affaires autochtones 
en tant que responsable des liaisons 
gouvernementales auprès de diverses 
nations autochtones du Québec » et 

qui l’emploie désormais dans le cadre 
du Plan Nord, puisse maintenir des 
relations respectueuses avec une popu-
lation ainsi méprisée par ses pro pres 
agents ? Est-il réellement étonnant 
que des négociations ne mènent à 
rien lorsque des fonctionnaires ridi-
culisent la vision qu’ont les Premières 
Nations de leur propre histoire, en la 
qualifiant de « fabuliste » et en affir-
mant qu’une part centrale de cette 
vision – à savoir la domination des 
autochtones par les colonisateurs – 
« s’avère fictive » (p. 294) ? Quoi 
qu’on pense du projet politique que 
propose Morissette, il ne sera jamais 
pris au sérieux tant et aussi long-
temps qu’il sera posé dans un langage 
aussi méprisant à l’égard de ceux qui 
sont supposés en tirer bénéfice.

Les Autochtones ne sont pas des 
Pandas est un ouvrage qui, s’il est 
diffusé largement, pourrait contribuer 
à envenimer les relations entre le 
Québec et les Premières Nations, 
plutôt que de régler le conflit, comme 
Morissette prétend vouloir le faire. Son 
utilisation de l’histoire s’avère carica-
turale et est nettement plus « fabu-
liste » que le récit historique tenu par 
la plupart des anthropologues et des 
autochtones. Sa démonstration risque 
de conforter précisément tous ceux 
qui cherchent à exclure les Premières 
Nations de la société québécoise. Par 
son mépris évident, il risque également 
d’annihiler toute possibilité d’inté-
gration politique des Autochtones. 
Pour toutes ces raisons, ce livre con-
stitue une entrave à toute réflexion 
sérieuse sur les façons de promouvoir 
la participation des Autochtones à la 
vie politique du Québec. Le dénigre-
ment de l’auteur et sa méconnaissance 
historique rendent plus difficiles 
encore des relations déjà tendues.

Brian Gettler
Département d’histoire 

et d’études classiques
Université McGill
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À L’INITIATIVE DU CENTRE pluridisci-
plinaire d’études canadiennes, le 
colloque international qui s’est 

tenu au mois d’octobre 2009 à l’Uni-
versité d’Angers, a réuni chercheurs 
français et canadiens mais aussi leaders 
cris et inuits exerçant des responsabi-
lités dans leurs administrations res-
pectives. L’ouvrage qui en résulte 
consiste à comprendre comment les 
populations cries et inuites du nord 
du Québec construisent les bases 
d’un nouveau cadre institutionnel et 
social tout en maintenant leurs tradi-
tions. Au fondement de celles-ci, le 
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